
  
    
      
    
  


Cecy Robson 




  Éternel


    Carolina Beach - 2 -




  



  



  Traduit de l'anglais par Charlotte Anaïs



  



  Collection Infinity


  


  Mentions légales


  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.

Cet ouvrage a été publié sous le titre original :

Eternal


Collection Infinity © 2018, Tous droits réservés
Collection Infinity est un label appartenant aux éditions MxM Bookmark.



  Illustration de couverture © Okay Créations

Traduction © Charlotte Anaïs 

 Suivi éditorial © Clara Souter


  

 Correction © Lucie Mélotte

 

Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9782375746646

Existe en format papier


Éloges faits à Inséparables : un roman de la saga Carolina Beach

 

« Robson a créé une romance chaleureuse qui comporte sa petite dose de drames, et aborde les thèmes de l’amour, de l’espoir, et du pardon. Bien ficelée, avec une panoplie de personnages sympathiques au caractère bien défini. Le dialogue fluide entre les personnages vous emporte et vous entraîne droit au cœur de leurs vies. » – Smexy Books

 

« Inoubliable ! Callahan et Trinity joueront avec vos émotions et il vous sera impossible d’arrêter de lire. Inséparables est une histoire d’amour grandiose qui vous fera à la fois sourire et fondre en larmes. » – auteure à succès USA Today, Jamie K. Schmidt

 

« Ce livre est, de loin, l’une de mes lectures favorites de l’année 2016 pour le moment… INSÉPARABLES, le premier tome de la série en développement Carolina Beach, est DRÔLE, vraiment drôle. Mais aussi sincère, et tendre, et loufoque, et tout simplement génial. » – Top Pick, The Romance Reviews

 

« On pourrait dire de ce roman que c’est une comédie romantique sous stéroïdes. Cette histoire possède du mordant, et laisse des suçons enflammés sur son passage. » – Addicted to Happily Ever After

 

« Gagnant 2016 du Choix de l’Éditeur… L’émotion est si maîtrisée et échelonnée, les personnages sont riches et vraisemblables, et le dilemme complexe possède juste la dose nécessaire de désespoir. Inséparables est une magnifique histoire d’amour et une histoire qui mérite qu’on lui dédie un week-end. » – Grave Tells Romance

 

« Ce n’est que le début d’une nouvelle série de livres écrite par Mme Robson, et je la classe déjà parmi mes favorites. J’ai hâte de dévorer le reste. » – 5 stars, Give Me Books

 

« À la fois sexy et drôle ! Le nouveau roman de Cecy Robson m’a fait à la fois tomber des nues et éclater de rire ! Une lecture parfaite pour la plage. » – USA Today Bestselling Author Annie Rains

 

« Je suis tombée complètement amoureuse de cette histoire !… Un excellent début de série. J’ai hâte de me procurer les livres dont les personnages principaux seront les amis de Trinity. Je prédis de grandes choses pour tous ! » – Sizzling Pages Romance Reviews

 



« Je voulais enlacer ce livre… Tous les sentiments que m’a communiqués Cecy Robson lorsque j’ai dévoré Inséparables m’ont donné cette addiction à un livre que je recherche en permanence. » – Caffeinated Book Reviewer 

 

« Une histoire tendre, sexy, et déchirante. Cecy Robson a répondu à toutes mes attentes de lectrice. J’ai adoré ce livre ! » – Kate Meader, Auteure de Playing with Fire



 

« C’était la première fois que je lisais un roman de Cecy Robson, et ce ne sera en aucun cas la dernière. À la minute où j’ai ouvert ce livre, j’ai su que j’allais avoir du mal à le poser. Inséparables vient assurément se placer sur ma liste des livres mémorables que j’ai hâte de relire. » – Reviews From the Heart




« [Cecy] Robson se profilait déjà comme l’une de mes auteures favorites mais Inséparables l’a rendu officiel. Inséparables présente un style d’écriture différent du style habituel de Cecy Robson, et je ne pouvais me lasser de ce nouveau décor et des nouveaux personnages introduits. » – Lush Book Reviews


  

Dédicace

 

À tous les rêveurs : je vous souhaite d’atterrir parmi les étoiles. 


Chapitre Premier

Landon

 

Le vent se lève soudain, balayant le sable fin le long du rivage avec cette grâce qu’il ne semble détenir qu’en hiver. Kiawah déborde toujours d’activité en été et attire les touristes venant d’aussi près que la Caroline du Nord et d’aussi loin que la Suède.

Je bois une grande gorgée de bière et enfonce mes pieds plus profondément dans le sable. À ce moment de l’année, il existe deux types d’individus : les locaux et les esseulés. Je me suis toujours rangé dans la première catégorie et n’ai jamais vraiment envisagé de faire partie de la seconde. La situation a changé lorsque j’ai surpris ma femme en train de tailler une pipe à son manager avec le même enthousiasme féroce que pour moi.

— Bordel, marmonné-je. 

Je ne sais pas quel aspect de cette histoire est le plus perturbant. Qu’elle lui ait fait une gâterie dans la cuisine où nous avions fait l’amour plus tôt le matin même, ou le fait qu’elle soit allée jusqu’au bout alors que j’étais planté là comme un idiot.

Je vais choisir le fait qu’elle l’amène à complétion.

Je la vois encore émerger de sa position agenouillée, l’avant de son chemisier à quatre cents dollars qu’elle avait insisté pour acheter ouvert, exposant à chaque pas un peu plus ses seins nus.

— Cela ne voulait rien dire, cela n’avait pas d’importance pour moi, Landon, m’avait-elle dit en s’essuyant la bouche du revers de la main.

Peut-être. Mais ses dents avaient de l’importance pour lui. La manière dont il n’avait cessé de palper son visage à leur recherche, lorsque la police nous avait enfin séparés, me l’avait indiqué.

Son air pathétique était presque comique. À vrai dire, la situation dans son ensemble était comique. J’aurais même sûrement ri si mon cœur n’avait pas rejoint ses dents sur le carrelage.

Bernadette n’était pas parfaite. Je le savais bien avant de lui passer la bague au doigt. Mais je ne l’étais pas non plus, alors je pensais que nous irions parfaitement ensemble. Elle avait besoin de quelqu’un pour l’aider, après la dure vie qu’elle avait menée. Et elle avait besoin de quelqu’un pour s’occuper d’elle, vu sa situation toujours déplorable au moment de notre rencontre. J’étais prêt à être cette personne. En toute honnêteté, j’aurais fait n’importe quoi pour elle.

Jusqu’à ce moment où je l’avais découverte à genoux.

Trop bon, trop con.

Mais ce n’est pas pour autant qu’il faut me prendre pour un idiot.

Je pousse ma bouteille à moitié vide dans le sable, en me rappelant que les événements remontent à plus d’un an et qu’il est grand temps de tourner la page. Cela sonne raisonnable en théorie, mais la fierté d’un homme est aussi importante que le dur labeur, la bienséance et la famille. C’est ainsi que j’ai été éduqué. C’est ainsi que ce devrait être. Bernadette a fait partie de ma famille, peu importe que ça n’ait pas duré. Elle a botté le derrière de ma fierté presque aussi fort que j’ai frappé la mâchoire de Blaze (putain de nom, au passage). Il ne me restait plus que le dur labeur, et merde, n’y consacrais-je déjà pas le plus clair de mon temps ?

Le vent se lève, créant des tourbillons de sable blanc qu’il envoie valser dans l’eau. Mère Nature tente de me réconforter du mieux qu’elle peut, en m’offrant le calme et la tranquillité dont j’ai besoin et en attirant mon attention sur le vaste océan, où les vagues déferlantes prennent naissance avant de venir s’écraser sur le rivage.

Calme, je répète dans ma tête. 

— Tranquillité, dis-je à voix haute. Trin, marmonné-je lorsque mon téléphone vibre dans ma poche arrière.

Je le tire de ma poche, certain qu’il s’agit de ma petite sœur Trinity. Le calme et la tranquillité de Kiawah ne lui résistent pas.

— Oui ?

— Voyons, Landon, dit-elle, son accent de Caroline du Sud aussi prononcé que le mien. Est-ce que c’est une manière convenable de dire bonjour ? Et si j’étais Miss Univers qui t’appelait pour t’annoncer que je possède le remède contre le réchauffement climatique, et que ma décision de le partager ou non avec l’Agence pour la Protection de l’Environnement dépend de la manière dont tu décroches ? 

Elle continue sans attendre ma réponse.

— Ne te sentirais-tu pas affreusement mal au nom de tous les ours polaires, flottant sur un glacier qui s’amenuise, parce que tu as décroché en disant « Oui ? », l’air plus ennuyé que jamais, de moins bonne humeur qu’un leprechaun dans le derrière d’un taureau, et aussi plaisant que le matador qui va essayer de l’en extirper…

— De quoi est-ce que tu parles, bon sang, Trin ?

— Je parle du fait que tu devrais venir à la fête du Nouvel An organisée par Becca demain soir, m’explique-t-elle comme si c’était une évidence.

— J’ai déjà quelque chose de prévu, lui dis-je.

— Et quoi donc ? En dehors de boire une bière et de contempler un océan qui n’est pas prêt d’aller où que ce soit ?

Je pince l’arête de mon nez en murmurant un juron, avant qu’elle ne s’asseye à mes côtés.

Elle est pieds nus, comme moi. La plupart des gens n’oseraient pas se déplacer pieds nus sur la plage en plein hiver. Mais depuis notre enfance, Trin et moi avons toujours adoré le contact du sable roulant sous nos pieds, même par un temps glacial.

Son pantalon est retroussé, tout comme le mien, et elle porte également un gros manteau. Le sien est bordeaux, le mien bleu marine. Je n’ai pas pris la peine de mettre un chapeau. Elle si, arborant un bonnet gris assez serré pour tenir ses longs cheveux noirs éloignés de son visage allongé. Même après avoir accouché de mon neveu, elle est toujours mince comme une ficelle et n’a pas mes muscles volumineux pour lui tenir chaud.

Elle indique ma bière d’un geste.

— Mon cher, où sont donc tes bonnes manières ? Tu ne comptes pas m’offrir à boire ? Je suis une dame, après tout. Ta mère t’a élevé mieux que ça, soupire-t-elle.

Je lui passe la bouteille. Elle avale une gorgée et fait la grimace.

— Elle est chaude.

— Je n’ai pas cessé de la rouler entre mes mains, admets-je. J’imagine qu’il est dur de garder la bière fraîche dans ces cas-là, même par des températures proches de zéro.

Elle hoche la tête, comme pour indiquer qu’elle comprend.

— Depuis combien de temps es-tu ici ?

— Pas longtemps, mens-je. 

— Depuis combien de temps es-tu ici ?

— Un moment, dis-je, avec un sourire en coin.

— Depuis combien de temps exactement es-tu ici ?

— Assez longtemps, j’imagine.

Je commence à me lever lorsque ses maigres bras m’enlacent, me maintenant en place.

— Landon, en tant que ta sœur unique et préférée sur cette planète créée par Dieu, je me dois de te dire que cette attitude sombre, velue et de mauvais poil ne te sied guère.

Elle frotte ma barbe de chaume autour de ma mâchoire, comme si elle tentait de l’effacer.

— Seigneur, on dirait qu’un opossum a grimpé sur ta poitrine et a recraché une portée de bébés à travers ta mâchoire.

— Ton mari a la même fichue barbe, lui rappelé-je en m’éloignant.

— Oh, ce n’est pas vrai.

Elle tourne son attention vers l’océan, l’air rêveur, comme à chaque fois qu’elle songe à Callahan.

— La barbe de mon homme est sexy et virile. La tienne est, disons, « opossumienne ».

Elle grimace et me tend ensuite la main.

— Et si ce mot n’existe pas, eh bien il devrait. Au moins pour désigner ce qui est en train de pousser sur ton visage.

— Trin, si tu es en train d’user de tes charmes pour me convaincre de me rendre à la soirée de Becca, ça ne fonctionne pas.

— Pourquoi ? Elle a eu la gentillesse de t’inviter, dit-elle en haussant les épaules. Qui plus est, c’est bientôt le Nouvel An. C’est le moment de prendre un nouveau départ et de tourner la page.

Sa voix s’amenuise avec les derniers mots. Elle ne mentionne jamais Bernadette. Mais après tout ce qui s’est passé, je suppose que j’en ai assez parlé et Trin aussi.

Si la haine était un superpouvoir, celle que Trin voue à Bernadette aurait pu détruire la Forteresse de Solitude et flanquer une raclée à Superman. Et pourtant, Trin apprécie tout le monde.

L’argent coule à flots dans ma famille. Ce n’est pas quelque chose auquel je pense souvent ou qui m’obsède, l’argent a juste toujours été là. Nos parents nous ont appris à y faire attention, à le faire fructifier, mais surtout à le distribuer avec générosité, comme nous en avons tellement. Peut-être que cela explique pourquoi j’en ai donné aussi facilement à Bernadette. Je souhaitais la voir heureuse et potentiellement lui offrir la vie dont elle avait toujours rêvé. Mais quand Trin et notre mère consacraient quelques milliers à l’organisation d’une vente aux enchères afin d’aider à récolter des fonds pour l’hôpital pour enfants, Bernadette dépensait quelques milliers pour elle-même.

Mes parents avaient insisté pour que j’aie recours à un contrat prénuptial en béton. Leur entêtement m’avait énervé à l’époque, surtout dans la mesure où ils n’avaient pas tant insisté lorsque Trin avait épousé Callahan. Mais ils avaient vu la femme vénale en Bernadette et non la victime que je la croyais être. L’amour rend aveugle. Mais il ne vous rend pas sourd lorsque la femme que vous pensiez connaître vous accuse de la battre, tout en sachant pertinemment que je ne porterais jamais la main sur une femme.

Le divorce aurait dû être facile. Signez ici, apposez vos initiales là et quittez la pièce. Au lieu de quoi, j’ai dépensé près de cent mille dollars dans ma défense contre les accusations de maltraitance déposées par elle contre moi.

— Il a toujours été violent, a-t-elle pleuré devant le juge. Regardez ce qu’il a infligé à mon manager.

Son avocat s’est empressé de présenter les photos du visage tuméfié du manager de Bernadette et de faire témoigner à la barre les officiers de police ayant répondu à l’appel. Ces honnêtes membres des forces de l’ordre ont admis qu’ils avaient dû me séparer de Blaze (une fois encore, putain de nom), mais se sont fait une joie de mentionner que le pantalon et le caleçon de Blaze étaient à ses chevilles et que la demoiselle n’était que partiellement vêtue à leur arrivée.

— Landon, souffle Trin d’une voix triste. 

Ce n’est jamais bon signe lorsque votre sœur devient silencieuse. La manière dont elle enlace mes bras des siens et pose sa tête contre mon épaule… Seigneur, la dernière fois qu’elle a agi de la sorte, c’était à l’enterrement de Papy Palmer.

Elle sait que je me remémore tout ce que j’ai traversé et ça ne lui plaît pas du tout.

Les accusations de maltraitance de Bernadette étaient déjà horribles. Mais sa tentative de me faire passer pour un monstre et de rassembler toute la presse à scandale contre Landon Summers, riche fils d’Owen et de Silvia Summers, accusé d’avoir mis en danger la vie de sa femme, la façon dont elle avait ainsi sali le nom Summers… c’était plus que je ne pouvais supporter. Elle n’avait pas simplement cherché à me traîner dans la boue, moi. Elle avait fait du tort à mes parents, deux des meilleures personnes que je connaisse.

— Elle a dit que j’avais porté la main sur elle et que ce n’était pas la première fois, dis-je à voix haute avant de trop y réfléchir.

— Je sais bien, me répond Trin en affirmant son embrassade. Mais Landon, tous ceux qui te connaissent n’en ont pas cru un mot.

— Mais beaucoup de personnes ne me connaissent pas, Trin.

— Je le sais bien aussi, soupire-t-elle.

Les vagues se rapprochent, mais c’est seulement quand l’une d’elle, particulièrement forte, vient éclater telle une claque insolente contre la rive que Trin reprend.

— Est-ce qu’elle t’a déjà frappé ?

Je ne prends pas la peine de lui parler des divers objets que Bernadette m’a lancés dessus, y compris son sèche-cheveux et la boîte à bijoux en cristal, et ne mentionne pas toute la vaisselle brisée lorsqu’elle n’obtenait pas ce qu’elle voulait. C’est inutile. Lorsque Trin relève la tête, il est évident qu’elle l’a compris.

— Landon, pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Je ne pouvais pas lui faire ça.

Trin se lève soudainement, renverse la bière, le visage pourpre de rage.

— Elle ne s’est pas gênée pour te le faire – quand bien même c’était un mensonge ! 

— Ça ne rend pas ça correct, dis-je. Être accusé de quelque chose comme ça, c’est vraiment un cauchemar.

— Un cauchemar qu’elle s’est fait une joie de te faire vivre, lance-t-elle, pantelante. Elle n’a même pas cillé à la barre. Tu l’as vue, n’est-ce pas ? Elle voulait de l’argent et se fichait éperdument des moyens pour l’obtenir.

Ce qui est la raison pour laquelle j’ai dépensé autant pour engager le meilleur avocat spécialisé dans les divorces de l’État. Que son enfance ait été triste ou non, il était hors de question que je lui donne plus que ce qui lui revenait légalement.

— Tu aurais dû avouer la vérité, répète-t-elle.

— Quoi que je dise, cela m’aurait juste fait paraître plus faible que je ne l’étais déjà. 

Je secoue la tête.

— Trin, lorsqu’un homme épouse une femme avec le physique de Bernadette, il est censé la rendre heureuse à tout prix et à tous les égards. Si elle se paye sa tête et que d’autres hommes le découvrent, ils se fichent pas mal qu’il lui ait donné un toit, plus d’argent que nécessaire, ou qu’il aurait donné sa vie pour la protéger. Ils pensent que cet homme manquait de virilité là où cela compte, c’est-à-dire au lit.

— Tu n’es pas faible, me dit-elle, mais vu son ton, je pense qu’elle comprend autant que possible.  

Je penche la bouteille, en laissant le peu de bière qu’elle contenait se déverser dans le sable.

— Ce n’est pas ce que j’ai ressenti quand je l’ai vue. 

La mousse se dissipe, comme si elle n’avait jamais existé. Cela me rappelle un peu trop mon mariage, et me rend furieux, aigri et probablement triste aussi, en dépit de ma lassitude face à ces trois sentiments.

Je me lève et brosse le sable de mon pantalon.

— Un verre, dit-elle.

Je fais volte-face

— Maintenant ?

Elle secoue la tête, l’air aussi heureuse que moi.

— Non. Demain soir chez Becca. Un verre, quelques introductions et tu seras libre de partir. 

Elle se rapproche de moi.

— S’il te plaît, Landon. Montre à moi et aux autres que tu vas bien.

Elle sourit, en dépit de l’inquiétude qui adoucit son regard noisette.

— Même si ce n’est peut-être pas le cas.

Le soleil se couche derrière elle, achevant une autre journée. Je m’apprête à lui dire de rentrer chez elle auprès de son mari et de son enfant, que tout ceci est une perte de temps. Mais Trin essaye de m’aider au mieux et c’est la seule personne à qui je me suis confié cette année.

— C’est juste un peu plus haut sur la plage, dit-elle comme si je ne le savais pas déjà. Allez, Landon. Que pourrait-il bien se passer ?

Que pourrait-il bien se passer ? C’est ce que je me disais. En vérité, tout était sur le point de se produire. 


Chapitre Deux

Luci

 

Mon téléphone vibre, encore une fois. Je n’ai pas besoin de jeter un œil à l’écran pour savoir qu’il s’agit de Blythe. Elle me bombarde de messages de manière obsessionnelle depuis maintenant plus d’une semaine.

Tu dois m’accompagner à la fête organisée pour le Nouvel An, Luci, insiste-t-elle. Tu n’as pas le choix. La publiciste des Carolina Cougars m’a invitée et tous les joueurs de football sont censés venir aussi.

J’apprécie qu’elle pense à moi et qu’elle veuille que je l’accompagne, mais la fête en question se déroule à Kiawah, à quatre longues heures de route, et bien en dehors de ma zone de confort.

J’éteins mon téléphone et le jette dans le tiroir de mon bureau, levant ensuite les yeux pour croiser le regard de Riley.

L’ourlet de sa jupe courte remonte encore plus haut sur ses jambes lorsqu’elle se penche en avant.

— Est-ce que vous êtes en train de me virer ? demande-t-elle.

Riley cligne des yeux avec ses cils incroyablement longs de manière plutôt dramatique, avant de croiser les bras contre sa poitrine, en grande contradiction avec sa taille de guêpe. Je ne garantis pas que ses cils et ses seins soient naturels. De ce que j’ai pu observer, elle investit chaque dollar qu’elle touche dans son apparence et sa garde-robe. Les autres luxes, tels que le loyer et la nourriture, sont apparemment fournis par son père, un neurochirurgien à l’hôpital Charlotte Central. Je ne porte pas de jugement sur elle. Vraiment pas. Mais il est impossible de raisonner avec quelqu’un comme Riley, qui a toujours obtenu tout ce qu’elle voulait et en exige toujours davantage, car elle pense y avoir droit. La situation aujourd’hui l’illustre parfaitement.

— Non, dis-je.

— C’est bien ce que je pensais, ironise-t-elle en plissant les yeux. 

Elle commence à se lever, mais je n’ai toutefois pas fini.

— Cela ne signifie pas que tu n’es pas mise à l’épreuve, ajouté-je. Ni que ton poste n’est pas en danger.

Je n’élève pas la voix, ni ne lui lance de regard noir. Je ne suis pas d’un naturel cruel. Peut-être que si c’était le cas, les gens comme Riley y réfléchiraient à deux fois avant de mal se comporter avec moi. Mais je crois en la vertu de la gentillesse. Sauf que personne ne devrait prendre la mienne pour de la timidité.

Mon ton est aussi austère que cette conversation.

— En six semaines passées à travailler pour nous, tu es arrivée en retard presque chaque jour.

Elle retombe sur sa chaise, son irritation perceptible dans l’air qui nous entoure.

— C’est faux, lâche-t-elle avec dédain.

— Je te prie de me parler sur un autre ton, répliqué-je. 

À nouveau, je ne crie pas. Je tourne l’écran de mon ordinateur de manière à ce qu’elle puisse le voir.

— Nous surveillons l’heure d’arrivée de chaque employé ne faisant pas partie de l’équipe juridique.

— Je suis une assistante juridique, dit-elle d’un ton suggérant que c’est mon comportement qui est déplacé. 

Je garde une attitude professionnelle, bien qu’à ce stade, ceci devienne plus difficile.

— Ce qui, comme je l’ai mentionné à plusieurs reprises, te place parmi les membres chargés de l’appui juridique. Au moment de ton embauche, on t’a informée que tu devais commencer ton travail entre huit heures trente et neuf heures du matin, parfois plus tôt selon les besoins de l’avocat qui t’est assigné, dis-je en me tournant vers l’écran. Chaque carré rouge représente les jours où tu es arrivée après dix heures du matin.

Elle fronce les sourcils.

— Vous n’avez pas le droit de me traquer de la sorte.

— Pour des raisons de sécurité, et en vertu de la clause dans l’accord que tu as signé lorsque tu as accepté l’offre d’emploi ici, à Ballantyne et Bradley, si. 

— Je travaille depuis chez moi, dit-elle.

— Ce n’est pas ce pour quoi tu as été engagée, ni un élément approuvé par un associé principal. Je te donne un dernier avertissement. Si tu es de nouveau en retard, ton contrat avec nous prendra fin.

— Vous n’êtes pas ma supérieure, rétorque-t-elle.

— Non, ton supérieur veut te virer. J’essaye de te donner une chance.

Je suis à deux doigts de me frapper la tête contre le mur.

— Ne vous donnez pas cette peine. Je démissionne, dit-elle en arrachant son badge d’accès au tribunal avant de le jeter sur mon bureau.

J’imagine que c’est le dernier doigt d’honneur que Riley m’adresse. Elle ne m’a jamais aimée et a souvent questionné le personnel sur la raison de ma nomination en tant que responsable de bureau.

— Elle vient tout juste de finir l’université ? l’ai-je entendue s’exclamer un jour. Seigneur, elle a quel âge, trente ans ?

J’ai vingt-huit ans, bien que cela soit sans importance. Mais depuis que nous avons été présentées, il semblerait que les sentiments de Riley soient tout ce qui compte pour Riley.

Quittant la pièce d’un pas lourd et bruyant, elle s’arrête dans l’embrasure de porte.

— Vous savez, Luci, peut-être que si vous accordiez plus d’importance à votre apparence physique et vestimentaire, vous auriez une vie en dehors de ce bureau de malheur et une raison d’être en retard le matin.

— Et peut-être que si tu travaillais plus et que tu tâchais d’être une meilleure personne, tu aurais toujours un travail ici, répliqué-je. 

À nouveau, rien ne sert de crier. Elle fait volte-face, s’arrêtant net lorsqu’elle aperçoit les deux agents de sécurité qui l’attendent. Je les avais appelés d’avance, au cas où j’aurais besoin d’eux. Riley m’a bien prouvé que j’avais vu juste.

— Merci d’avoir répondu à l’appel, leur dis-je. Veuillez, s’il vous plaît, escorter Mlle Bassett à son bureau puis vers la sortie. Son manteau et le contenu de son sac sont les seuls objets qu’elle est autorisée à emporter avec elle. 

— Entendu, Mlle Luci, me répond le premier agent.

Kee-Kee marche jusqu’à mon bureau en verre, en ralentissant son allure juste assez pour faire un doigt d’honneur à Riley. Kee-Kee est ainsi et c’est pourquoi je l’ai toujours adorée.

Elle claque la porte derrière elle au visage de Riley.

— Hé, alors comme ça tu as changé d’avis et décidé de la virer ?

J’ajuste l’écran de l’ordinateur de manière à ce qu’il me fasse face et cherche le dossier consacré à Riley.

— Je ne l’ai pas renvoyée. Si tu veux tout savoir, elle a démissionné d’elle-même.

Kee-Kee a la quarantaine, des cheveux bruns qui lui arrivent aux épaules et pour lesquels elle dépense une fortune en coupe et couleur. Entre son apparence et son style vestimentaire classique (aujourd’hui, un très joli ensemble bleu marine), elle n’est pas sans me rappeler une jeune et plus ronde Caroline Kennedy.

— Putain, pourquoi l’avoir laissée démissionner ?

Son langage fleuri, toutefois, un peu moins.

Elle fait claquer ses ongles manucurés sur l’accoudoir, une habitude qu’elle a à chaque fois qu’elle est sur le point de réprimander quelqu’un. Aujourd’hui, je suis cette personne.

— Tu aurais dû la virer pour être une petite conne. Une petite conne fainéante. Une petite conne fainéante qui aime s’envoyer en l’air avec tous les associés juniors.

Je lève mes paumes, tentant de la faire taire. Toutefois Kee-Kee n’est pas une personne à qui l’on cloue le bec facilement. Elle est plutôt du genre à réduire au silence et frapper à la gorge quiconque essaye de la faire taire.

— Tu savais que la dernière fois qu’on s’est réunis pour l’happy hour, elle et Jefferson se sont dragués toute la soirée comme des lapins un soir de bal de promo ?

— Je ne suis pas sûre de ce que tu veux dire par là, commencé-je à déclarer.

— Ce n’est pas grave. Ce qui est grave, c’est qu’elle est inutile et ne mérite pas de démissionner. Tu aurais dû la virer. Le grand patron t’a donné le feu vert, parbleu. Punaise, même lui a remarqué qu’elle était un fardeau inutile et ne lui a adressé la parole que deux fois. Je t’avais dit de ne pas engager quelqu’un de la génération Y !

— Je ne l’ai pas engagée.

— Peu importe, dit-elle.

— Et M. Ballantyne ne m’a pas donné le feu vert.

Je glisse le dossier dans une enveloppe et l’adresse au service des paiements.

— Il a dit que la décision me revenait et qu’il avait confiance en mon choix, ajouté-je en haussant les épaules avant de pivoter sur mon siège pour taper l’e-mail qui scellera le destin de Riley. Je voulais lui donner une chance.

— Pourquoi ?

Mes doigts virevoltent sur le clavier.

— Les gens font des erreurs. Parfois, ils ont juste besoin que la bonne personne leur octroie une chance.

— Comme M. Ballantyne t’a donné une chance ? 

Elle soupire lorsque mes doigts ralentissent leur rythme.

— Ce ne sont pas les mêmes circonstances, Luci. Tu travailles dur, restes tard, prends soin de tout et de tout le monde. Riley… comment dire ? Riley est une mauvaise assistante juridique et, globalement, une mauvaise personne. Tu sais combien d’autres assistantes et secrétaires ont dû rattraper son travail médiocre ?

— J’ai conscience qu’elle est jeune et manque de maturité. 

— C’est une personne mal intentionnée, ajoute Kee. C’est tout ce qu’elle est.

— Je ne vais pas te contredire, approuvé-je.

J’essaye de ne pas penser à ce qu’elle m’a dit, sur mon apparence et le fait que je ne prends pas soin de moi. Cela ne devrait pas me déstabiliser. Je sais que son but était de me blesser du mieux qu’elle pouvait. Mais je ne peux nier qu’une partie de ses affirmations sont vraies.

Gérer le bureau est devenu toute ma vie, qu’il s’agisse de s’assurer que les avocats et le personnel reçoivent tout ce dont ils ont besoin, ou de rattraper le travail de tous ceux qui ont pris du retard. Mon alimentation est correcte et je cours quelques kilomètres sur mon tapis de course plusieurs fois par semaine. Néanmoins, je ne fais rien pour moi qui dépasse le nécessaire.

Peut-être que je devrais.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Kee.

— Rien.

— Luci, est-ce qu’elle t’a dit quelque chose ? 

Elle fronce les sourcils lorsque je ne réponds pas.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, bon sang ?

J’appuie sur le bouton  « envoyer » avant d’imprimer une version papier.

— Elle a dit que si je me préoccupais davantage de mon apparence physique et vestimentaire, j’aurais une vraie vie en dehors du bureau. 

Elle pince ses lèvres et hoche la tête.

— Cette petite peste a raison pour le coup. 

— Je pensais que tu étais de mon côté. 

Je me lève et saisis les papiers qui sortent de l’imprimante derrière moi. Je porte une jupe crayon gris anthracite, un pull rose pâle et une jolie écharpe fleurie. Ma tenue n’attire pas le regard. Ce n’est pas censé être le cas.

— Et qu’est-ce qui ne va pas avec ma façon de m’habiller ? Je suis professionnelle.

— Moi aussi, mais au moins les hommes savent que j’ai une poitrine, dit-elle en montrant mon chemisier du doigt. On est toujours en train de débattre si tu as atteint la puberté. Enfin, Luci, tu es mince et n’as jamais eu d’enfants. S’il y a un corps sous tout ce polyester, montre-le, ne le cache pas sous toutes ces couches – et c’est quoi ton obsession avec toutes ces écharpes sans lesquelles tu ne sembles pas pouvoir vivre ? Il fait vingt degrés à Charlotte, pas moins vingt à Buffalo.

— Je pensais avoir besoin d’un peu de couleur.

J’ajuste l’écharpe autour de mon cou lorsqu’elle fait la grimace.

— C’est élégant.

Son regard désapprobateur ne fait qu’empirer.

— Oh oui, je suis sûre que tous les hommes de soixante-dix ans raffolent de te voir te pavaner à l’église.

— Je ne vais pas à l’église.

— Alors arrête de t’habiller comme si c’était le cas, dit-elle avant de réfléchir. Ou peut-être que tu devrais y aller. Au moins, je saurais que tu fais quelque chose de tes week-ends.

— J’ai des activités le week-end !

— Oh, vraiment ? demande-t-elle. Quand est-ce que tu as eu un rendez-vous galant pour la dernière fois ?

— Octobre, admets-je.

— Tu te payes ma tête.

À vrai dire, c’est plutôt un bon record pour moi.

— Bien, quand était le tien ?

— Hier soir, répond-elle.

— Oh.

— Pourquoi tu n’as couché avec personne depuis octobre ?

— Je, euh, n’ai pas vraiment couché avec qui que ce soit en octobre.

— Je ne comprends pas. Il était mignon ? 

Elle me regarde en cillant comme si je parlais une langue étrangère.

— Oui.

— Est-ce qu’il avait un pénis ? Oublie ça. Manifestement, tu n’as pas été aussi loin. Mais s’il était mignon, en général, ça me suffit, dit-elle en y réfléchissant davantage. Bon, peut-être qu’il doit aussi être gentil et avoir un boulot. Il était gentil et avait un boulot, n’est-ce pas ?

Lorsque je hoche la tête, elle demande :

— Alors pourquoi tu n’as rien fait ?

— Le moment n’était pas opportun, soupiré-je en fourrant la paperasse dans une pochette en carton.

— Attends une minute. 

Elle repousse ses cheveux derrière son épaule et fronce les sourcils.

— Est-ce qu’on parle du mec blond avec lequel je t’ai vue au Tajos ?

— Oui, c’était lui, acquiescé-je, surprise qu’elle s’en souvienne.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il n’était pas simplement mignon, il était à tomber. Et quel fessier, aussi, ajoute-t-elle en laissant retomber sa main. Est-ce que tu lui as dit que tu ne couchais pas le premier soir, ou une absurdité du genre ?

— Non, bien que je ne couche pas à droite et à gauche.

— Je n’ai pas parlé de dormir avec quelqu’un. Tu aurais pu le mettre dehors juste après ton orgasme.

— Kee-Kee, marmonné-je.

— Raconte-moi, me dit-elle.

Personne ne me tourmente autant que Kee-Kee, mais c’est une bonne amie. Bien qu’elle embrasse son alter ego de New-Yorkaise typique à l’extrême, elle a un énorme cœur.

— On passait un bon moment, ou du moins je le pensais, jusqu’à ce qu’il tombe sur son ex-petite amie dans la rue avec un autre homme, expliqué-je. Il a passé le reste de la nuit à pleurer et se plaindre qu’elle lui avait brisé le cœur, et à boire plus de whisky qu’il n’est humainement possible.

Elle place ses deux paumes sur le bureau et s’y appuie.

— Luci, pour l’amour de Dieu, dis-moi que tu es partie. Non, dis-moi que tu l’as traité de loser et que tu es partie. Ne me dis pas que tu es restée et que tu l’as écouté. 

Elle pousse un grognement lorsque je ne réponds pas.

— Enfin, Luci. Tu vaux mieux que ça.

Je me couvre le visage des mains.

— Il était vraiment bouleversé…

— Oh, Seigneur, dit-elle en s’éloignant du bureau.

— J’ai eu de la peine pour lui. 

Je fais claquer mes mains sur mes cuisses. Je sais que ça sonne pathétique.

— Et après, il était vraiment saoul et je ne pouvais pas simplement le laisser là.

— Alors tu es restée et tu l’as écouté, et tu l’as reconduit chez lui, pas vrai ? 

Je reste muette. Je ne lui confie pas non plus qu’il a vomi sur la banquette arrière de ma voiture.

— Il t’a vomi dessus, n’est-ce pas ? 

— Non.

— Dieu soit loué…

— Il a vomi dans ma voiture, marmonné-je, avouant la vérité. 

J’attends que Kee me crie dessus. Elle se contente de secouer la tête.

— Et tu te demandes pourquoi je me suis rangée du côté de Riley la geigneuse.

— Kee-Kee !

— Luci, ton nom de famille est Diaz, pas Paillasson. Il t’a écrasée avec ses chaussures pleines de boue et tu l’as laissé faire.

— Je ne pouvais pas l’abandonner, répété-je.

— Tu sais quel est ton problème ? me demande-t-elle.

— Je suis trop gentille ? 

J’essaye de deviner. C’est ce qu’elle et M. Ballantyne me répètent sans cesse.

Kee secoue la tête, un air triste sur son visage.

— Non. Ton problème est que tu mérites mieux que tes attentes, dit-elle en indiquant du doigt l’horloge clouée au mur. Nous sommes jeudi et il est dix-sept heures, et demain c’est le Nouvel An. L’immeuble est officiellement fermé et ne rouvrira pas avant lundi. Rentre chez toi. 

J’indique la pile de dossiers à traiter qui s’élève sur mon bureau, mais le regard réprobateur de Kee me cloue le clapet.

— Le travail peut attendre. Les plaisirs de la vie ne le peuvent pas. Ils sont dehors, Luci. Trouve-les et profites-en avant que tu ne perdes ton âme à force de sauver tous les autres.

Je la regarde s’en aller. Pendant quelques instants, je ne fais que rester assise et contemple les bureaux autour de moi. Les uns après les autres, les employés quittent le bâtiment, certains se dépêchant pour rattraper leur ami, d’autres s’enthousiasmant au téléphone.

Je fouille dans le tas de projets qui s’amoncellent devant moi. Je dois passer en revue les designs que la décoratrice d’intérieur a conçus, ou au moins lui envoyer un e-mail pour lui faire savoir que je la contacterai après la période des fêtes. Je veux rester occupée. Je le dois, même si je me sens vide.

Les paroles de Riley m’ont infligé un coup, mais Kee-Kee m’a mise à terre. Kee est une véritable amie et les vrais amis pointent du doigt ce qu’on a ignoré trop longtemps.

Il me faut un moment pour rassembler mes affaires. Lorsque j’ai fini, l’étage entier est désert. Je suis la seule dans l’ascenseur et la seule à traverser le hall d’entrée. Je cours jusqu’au café qui s’y trouve, lorsque je vois les employés fermer boutique. Il est tôt pour eux. Mais comme tout le monde, ils semblent prêts à profiter du long week-end.

Je demande ma commande habituelle, un bagel œuf-fromage et trois grandes bouteilles d’eau. Belinda, la gérante, agit rapidement, remplissant mon sac et un autre de bagels.

— Prends-les, déclare-t-elle lorsque j’hésite.

S’ils m’étaient tous destinés, je me sentirais gênée et refuserais. Mais elle sait pertinemment qu’ils ne sont pas pour moi, et c’est la raison pour laquelle elle me les donne.

— Bonne année, Luci, me dit-elle.

— Merci, Mlle Belinda, réponds-je. Bonne année.

Je saisis les sacs et me dépêche de sortir, enfouissant mon visage dans mon écharpe lorsque je passe les portes tournantes et que le vent se lève. Je foule les rues animées de Charlotte. La ville entière grouille d’activité. Les conducteurs jouent du klaxon, irrités par les files interminables de voitures peinant à avancer, tandis que les piétons se hâtent, pressés de rentrer chez eux ou de se rendre dans le bar le plus proche.

Les talons de mes bottines provoquent une succession de claquements rapides contre le pavé alors que je me dirige vers le parc, le battement de mon cœur observant le même rythme régulier. Je prends une profonde inspiration, que je relâche doucement. C’est le chemin que je déteste et qui m’effraie, celui que j’emprunte presque chaque jour. Aujourd’hui, cependant, ces trois rues semblent plus longues et plus pénibles à parcourir.

J’atteins le petit parc. De jour, les mères poussent leurs poussettes le long des chemins s’entrecroisant, et les enfants s’amusent sur les balançoires, remplissant l’atmosphère de leurs voix fluettes, de rires et des larmes occasionnelles pour obtenir un goûter. Mais une fois que pointe la nuit, ces mères disparaissent avec leurs enfants et laissent place à ceux qui occupent bancs et trottoirs et vagabondent bien après que le soleil se soit couché.

Je ne mets pas longtemps à trouver la personne que je cherche. Elle m’attend assise sur un banc, son informe manteau jaune trop grand pour sa frêle carrure. Des mèches de cheveux gras et des boucles émergent sous forme de nœuds de sous son chapeau. Je place les sacs à ses côtés et recule, incertaine de l’humeur dans laquelle je la trouverai cette fois-ci.

— Est-ce que tu as de l’argent ? me demande-t-elle, d’une voix grave pour une femme qui apparaît si frêle. 

Je mens en jetant un œil au soleil qui s’évanouit, les fins faisceaux de lumière qu’il offre glissant parmi les branches des vieux magnolias.

— Non, Fernie, je n’ai que de la nourriture.

Elle plonge sa main dans le sac le plus imposant, en écorchant le papier de ses doigts sales. Le contact produit un son bruyant et amer, reflétant son humeur, mais ne camoufle pas le bruit de pas qui se rapprochent. Je m’éloigne. Apparemment, Fernie a ramené des amis. Comme toujours, ils sont manifestement de mauvaises fréquentations et la dernière influence dont elle ait besoin.

Un homme portant une longue barbe et un bonnet rouge en lambeaux est le premier à arriver près de Fernie, ses yeux vitreux et son regard perdu m’alertent qu’il est déjà sous l’influence de drogues, et est à la recherche de plus qu’un simple joint. Il ignore Fernie et le bagel qu’elle essaye de lui donner, au contraire de l’autre homme et de trois autres femmes qui tendent leur paume avec avidité.

— À plus tard, Fernie, dis-je. 

Je garde l’homme au bonnet dans mon champ de vision sans le regarder directement. Je me méfie de lui et des gens qui l’accompagnent, comme je me méfie de Fernie.

Fernie ne relève pas son regard du sac, ni ne prend la peine de me remercier. Je ne suis pas surprise. Fernie… n’est pas capable de grand-chose.

— Ramène de l’argent la prochaine fois, me dit-elle.

Je ne réponds pas et je me hâte lorsque l’homme au bonnet fait un pas en avant. Mon allure et les battements de mon cœur augmentent lorsque je le sens me suivre. Je plonge la main dans la poche de mon manteau pour en sortir ma bombe lacrymogène.

Mes épaules se détendent et je lâche un soupir de soulagement lorsque je retrouve la rue grouillante de monde et qu’une voiture de police se gare le long du trottoir. Deux officiers en émergent, leur attention passant de moi à quelque part derrière moi. Presque immédiatement, les pas qui me suivent s’évanouissent. Je regarde par-dessus mon épaule à temps pour voir l’homme au bonnet rouge regagner le parc.

Je ne m’arrête pas, gardant mon cap et m’éloignant. Les policiers me saluent d’un hochement de tête. Je les ai déjà vus auparavant, en général aux environs de cette heure-ci. Bien que je remercie leur présence et la sécurité qu’ils me procurent, je me passerais bien de ce que le plus jeune officier de patrouille a à dire.

— Vous ne devriez pas traîner dans le coin à cette heure-ci, marmonne-t-il quand je le dépasse.

Je n’ai pas le choix. C’est le seul moyen de m’assurer que ma mère mange.

Je ne prononce pas les mots à voix haute et je ne mentionne le nom de Fernie à personne. Je lui rends visite en privé, avec l’espoir qu’un jour elle abdiquera et m’autorisera à lui donner l’aide dont elle a besoin.

Je m’essuie les yeux. Après une vie passée à être repoussée et abandonnée par la femme qui m’a donné la vie, je devrais être immunisée contre son comportement et habituée aux conditions dans lesquelles je la retrouve. Comme le reste de ma famille, je devrais être en mesure de lui tourner le dos et de la laisser tomber.

Mais je ne peux pas. Je n’ai jamais pu.

J’avais six ans lorsqu’elle m’a déposée sur le porche de la maison de ma grand-mère. Elle n’a pas pris la peine de frapper ou d’appuyer sur la sonnette. Ma grand-mère ne m’attendait pas et j’étais si certaine que Fernie reviendrait que je l’ai attendue debout sur le porche.

Ma grand-mère a pris conscience que je me trouvais là lorsqu’elle a ouvert la porte pour sortir ses poubelles. Elle s’est précipitée pour m’enlacer, avant de comprendre la réalité lorsque j’ai éclaté en sanglots.

Que je le veuille ou non, je reste cette petite fille, espérant le retour de la mère que Fernie n’a jamais été.

Je retourne dans l’immeuble et prends l’ascenseur jusqu’au parking. Mon téléphone sonne alors que je démarre le moteur de ma RAV 4. J’enclenche le Bluetooth, ma main et ma voix tremblantes en réaction au souvenir de ce jour qui me pique encore si fort que mes yeux s’emplissent de larmes.

— Oui, allô ?

— Luci, c’est Blythe. Arrête d’ignorer mes messages et viens à Kiawah avec moi. 

J’enlève mon écharpe, en me rappelant que je n’ai jamais donné de réponse concernant cette fête. Mon plan démentiel pour le Nouvel An consistait en un bain chaud, un lit douillet et un marathon Stranger Things sur Netflix.

Aussi pitoyable que cela sonne, j’avais hâte de passer trois jours à ne rien faire, jusqu’à ce que j’entende les paroles de Riley, et que Kee-Kee ne les appuie.

Surtout, je songe à ma mère, au fait que j’espère à chaque fois la trouver sur ce banc, et qu’un jour elle n’y sera pas.

— Luci ?

— Un verre et on s’en va ? demandé-je.

— Oui, ajoute-t-elle rapidement après une courte pause. Si tu ne le sens pas, je promets que l’on peut partir quand tu veux.

— D’accord.

— D’accord pour quoi ? demande-t-elle.

— Je viens à Kiawah avec toi.

— Trop bien ! s’exclame-t-elle.

Elle poursuit avec une foule de détails, en me disant qu’elle passera me chercher chez moi à neuf heures du matin et que cette fête va être légendaire.

Je me fraye un chemin dans la circulation qui peine à avancer. Elle est tout excitée, sa voix guillerette pleine d’animation. Je déboutonne le haut de mon manteau, déçue de ne pas partager son enthousiasme, mais espérant plus que tout que ma vie tourne enfin comme j’en aurais besoin.


Chapitre Trois

Landon

 

J’entre dans la demeure de Becca, en tendant mon manteau à un membre du personnel qui se précipite vers moi.

— Merci, madame, dis-je lorsqu’elle me l’ôte des bras.

Le groupe, les Trois Amigos (composé de cinq membres), se déchaîne sur sa version de Cake By The Ocean, l’explosion de basses faisant vibrer le sol en marbre. Des serpentins dorés et argentés descendent du plafond tels des stalactites, brillant contre les lumières stroboscopiques, tandis que les serveurs vêtus de noir de la tête aux pieds se frayent un chemin à travers la foule, soulevant leurs plateaux garnis d’alcool, d’encore plus d’alcool et de hors-d’œuvres minuscules composés de crevettes et de filet finement émincé.

Je dois bien reconnaître que Becca a le chic pour organiser une fête réussie.

— Landon ? crie-t-elle depuis le hall d’entrée.

Je lui offre un signe de la main, ne m’attendant pas à ce qu’elle abandonne le groupe d’hommes rassemblés autour d’elle toute langue dehors. Je reconnais la plupart d’entre eux, des joueurs de football américain professionnels des Carolina Cougars. Elle ne leur prête aucune attention, trop occupée à faire semblant de ne pas remarquer Hale à quelques mètres de là.

Hale possède son propre cercle d’admiratrices qui se referme rapidement sur lui ; de grandes femmes toutes en jambes, auxquelles il semble autant s’intéresser que Becca à ses joueurs. Becks et lui ont connu une mauvaise passe il y a quelques années, si mauvaise que ni l’un ni l’autre ne s’en est remis, mais pas assez mauvaise pour qu’ils cherchent à s’éviter. Lorsque l’on aime vraiment, on souffre encore plus, et ces deux-là… n’ont pas fini d’aimer ni de souffrir.

La femme la plus proche de Hale caresse sa nuque de ses ongles et chuchote dans son oreille. Il ne répond rien, trop occupé à observer Becca et la manière dont elle joue un peu plus du fessier lorsqu’elle passe près de lui.

— Salut, Becca, dis-je lorsqu’elle s’avance vers moi. 

Je place mon bras autour d’elle et la serre contre moi. Après toutes ces années, je la considère plus comme ma famille qu’une amie. Cela ne veut pas dire que j’ignore son incroyable beauté.

Une robe couleur menthe sans bretelles encadre sa silhouette. Elle porte son verre à la main et dépose un baiser sur ma joue.

— Salut, trésor, dit-elle. Regarde-toi, c’est rare de te voir si social.

Elle recule d’un pas et me dévisage de haut en bas.

— Merde. Trin avait raison, tu as vraiment une sale tête.

Il y a une raison pour laquelle elle et ma sœur sont meilleures amies depuis qu’elles ont arraché leurs couches et se sont jetées nues dans l’océan.

— Tout de même, ajoute-t-elle. Je suis contente de te voir ici. 

Elle tripote mon pull en lissant le tissu de ses mains.

— Il y a une poignée de pom-pom girls que j’aimerais te présenter et d’autres dont j’aimerais que tu te tiennes éloigné. Pas parce qu’elles ne sont pas gentilles, mais parce qu’elles sont un peu trop amicales, si tu vois ce que je veux dire. 

Elle n’attend pas ma réponse, non pas que j’aie mon mot à dire, même si j’essayais. Je recule lorsqu’elle se met à caresser ma barbe.

— Oh, Seigneur, je ne sais pas quoi penser de cette chose, dit-elle.

— Tu n’aimes pas la barbe, j’ai compris.

— Oui, ça, et tes cheveux ne me plaisent pas trop non plus. Bon sang, Landon, quand as-tu eu une coupe de cheveux décente pour la dernière fois ?

Je dois admettre que cela fait un moment. J’ai toujours gardé mes cheveux courts autour de ma tête et un peu moins sur le sommet. Ils sont désormais si longs qu’ils m’arrivent aux sourcils, et l’arrière a repoussé aussi. Je ne pensais pas que cela était désagréable à regarder, mais selon Becca, je me méprends affreusement et ne devrais pas être vu en public sans un sac en papier sur la tête.

Elle pince ses lèvres comme si ma barbe lui causait une douleur physique.

— Non, ça ne va pas le faire du tout. Allons à l’étage pour que je rafraîchisse un peu tout ça. 

— Non.

— Ça ne prendra pas longtemps, dit-elle comme si c’était le problème. J’ai un sublime kit de rasage qu’un de nos sponsors m’a donné. Luxueux, cher, cela fera du travail bien fait.

— La barbe reste, les cheveux aussi. Et rencontrer des pom-pom girls ne m’intéresse pas.

— Est-ce que tu es gay ?

— Non, Becca, dis-je en levant les yeux au ciel. 

— Alors fais-moi confiance, tu vas vouloir rencontrer ces pom-pom girls, mon petit.

— Où sont Trin et Callahan ?

Elle m’adresse un sourire machiavélique, en sachant que j’essaye de la distraire. Becca a beau être blonde, elle n’a jamais été stupide.

— À l’étage. Hum, maintenant que j’y pense, ils se sont absentés depuis un bon moment. Ils doivent être en train de concevoir bébé numéro deux. Merde, ils ont quel âge, vingt ans ? À chaque fois qu’il la touche, c’est comme s’ils allaient s’enflammer s’ils ne bais…

— Je vais t’arrêter là, dis-je.

Elle rejette la tête en arrière en s’esclaffant. Je ne ris pas. Elle parle de ma petite sœur. Qu’elle soit une adulte mariée ou non, c’est ce qu’elle sera toujours à mes yeux.

Je m’éloigne et la contourne.

— Hé, me crie-t-elle. Et ces pom-pom girls, alors ?

— Si je dois marquer un but, je m’assurerai de les trouver.

Je suis une serveuse qui se dépêche de rentrer dans la cuisine. La maison de Becca est presque de trois mille mètres carrés, comme la mienne. Mais si ma maison est large et composée de deux étages, la sienne s’élève en hauteur sur trois étages. Son argent, elle l’a gagné comme moi, en prenant à la gorge le monde des relations publiques et en le secouant violemment.

Je suis proche du groupe de musique, qui a été stratégiquement placé au deuxième étage, surplombant le hall d’entrée. Intelligent. Avec l’acoustique, ils n’ont probablement pas besoin d’enceintes, mais ils jouent actuellement à pleine puissance, transformant le hall d’entrée en piste de danse.

Hale m’adresse un signe de tête lorsque je passe devant lui, s’éloignant d’une rousse et de « la chuchoteuse », qui semble devenir un peu trop proche à son goût et à celui de Becca. Je souris de toutes mes dents, m’arrêtant pour profiter du spectacle.

Becca se fraye un chemin entre Hale et les femmes.

— Bonjour, dit-elle en vraie dame du Sud. Je ne pense pas que nous ayons été présentées. Je suis Becca Shields.

Les femmes sourient telles des hyènes lorsqu’une lionne essaye d’envahir leur territoire. Elles ne répondent rien, regardant Becca en lui montrant bien qu’elle les interrompt et ferait mieux de partir.

C’est à ce moment-ci que la dame du Sud sort ses griffes, tout en s’accrochant férocement à son sourire.

— Becca Shields, répète-t-elle. Ceci est ma maison, ma fête et mon homme. Gardez vos sales pattes loin de lui, surveillez votre attitude, ou tirez-vous d’ici.

Bizarrement, les autres femmes perdent le sourire. Elles reculent en revanche largement. Becca, elle, attend que la dernière hyène abandonne son territoire, tenant son verre à martini nonchalamment entre ses doigts, comme si elle ne s’apprêtait pas à le leur jeter à la figure avant de leur arracher les yeux.

— Hale, dit-elle en lui adressant un hochement de tête crispé, puis tourne les talons.

Il passe son bras autour de sa taille et l’attire contre lui, amenant l’avant de son corps contre le sien. S’il était un autre homme, je l’aurais déjà mis au sol. Mais comme je l’ai dit, il y a entre eux quelque chose qu’aucun des deux ne paraît prêt à laisser tomber.

Becca retient son souffle, ses yeux s’écarquillant brièvement alors qu’elle soutient le regard de Hale.

— Alors je suis ton homme maintenant ? Tu aurais presque pu me berner, ma chérie.

Becca se redresse de toute sa hauteur, son ardeur et sa repartie étant de retour.

— J’essaye juste de te sauver de toi-même. 

Elle regarde par-dessus son épaule vers là où les femmes l’observent du coin de la pièce.

— Et de quelque maladie transmissible que tu pourrais ou non attraper.

Son regard est droit et fier lorsqu’elle le regarde à nouveau.

— Je t’en prie, ne me remercie pas.

Hale rit, sa main glissant plus bas dans son dos et sur sa croupe alors qu’il la libère doucement. Le contact est bref, un toucher presque imperceptible, mais je peux percevoir la tension d’où je me tiens.

— Merci, Becca. Que ferais-je sans toi ? demande-t-il d’une voix traînante en perdant son sourire.

Il s’éloigne sans un autre regard. Cela n’empêche pas Becca de l’observer partir. Les joueurs, qui semblaient ivres de sa présence, observent Hale avec attention alors qu’il passe devant eux, celui à l’avant se trouvant manifestement à quelques secondes de lui mettre son poing dans la figure.

— Faites attention, les gars, prévient Hale. Ne commencez pas quelque chose que vous ne pouvez pas finir.

Je me tourne en direction de Becca lorsque Hale disparaît par la porte, les footballeurs ne le suivant pas. Hale est un ami, et si ces hommes avaient cherché les ennuis, je me serais lancé dans la bagarre.

L’espace d’un instant, je perçois une fissure dans la sublime façade que Becca garde parfaitement polie.

— Fait chier, marmonne-t-elle, son cœur paraissant sur le point de se briser.

Je commence à m’approcher d’elle, mais son masque se remet tout de suite en place, camouflant sa vulnérabilité. Elle offre un sourire radieux à un couple qui approche.

— Hé ! Je suis si contente que vous ayez pu venir, dit-elle, se hâtant de leur faire la bise.

Hale et Becks sont vraiment fous l’un de l’autre. J’espère sincèrement qu’ils pourront arranger ce qui les rend si malheureux et s’en aller ensemble vers le soleil couchant.

Je m’éloigne et bouscule un homme embrassant sa femme enceinte jusqu’aux dents.

— Oh, désolé.

— Ça ne fait rien, me dit-il, gloussant lorsque la femme essuie les restes de rouge à lèvres de son visage. 

— Est-ce que j’en ai tant que ça ? lui demande-t-il.

Elle grimace.

— Désolée, chaton.

Ils m’ignorent et reprennent leurs ébats. Je leur laisse de l’espace et me fraye un chemin jusqu’à l’arrière de la maison. Bernadette refusait de m’embrasser en public, toujours soucieuse que son maquillage ne soit pas dérangé. Peut-être que cela constituait un pan du problème. J’avais besoin d’une femme qui accorde plus d’importance à son amour pour moi qu’à son apparence.

Je me dirige vers la cuisine, saluant de la tête quelques autres amis de Trin. Sean est au bar, aussi grand et élancé que le jour de son quinzième anniversaire, et s’enfile déjà des shots. Une blonde qui m’est inconnue saute de haut en bas en gloussant et en se rapprochant de lui.

OEBPS/Images/couv1.jpg





